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À toi, Maman.


Il y a en toi la vie et la mort, Ellie.

Choisis-moi.
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Nous ne sommes plus qu’à une dizaine de kilomètres de l’aéroport. Maman vérifie les passeports et les billets pour Toronto, puis elle les range dans une pochette en cuir marron. Par moments, je croise le regard de mon père dans le rétroviseur, mais il ne me voit pas, il est focalisé sur la route et des pensées qui rendent ses traits sérieux. Ma mère aussi a l’esprit occupé. Elle se libère de son anxiété en relâchant sa respiration retenue et prend la main de mon père, le forçant à se décrisper à son tour.

Je me demande ce qu’ils ont vécu dans ce château, j’espère qu’ils nous en parleront lorsque l’on sera loin. Suffisamment loin d’Ysecart. Je songe à tout ce qui nous y est arrivé. Notre attente, nos combats, nos souffrances n’ont jamais eu qu’un seul espoir, qu’une raison d’être : cet instant où, ensemble, nous roulons vers l’aéroport.

Nous en sommes si proches à présent que nous pouvons entendre le rugissement des avions qui décollent et atterrissent. Je pose ma main sur l’épaule de Samy pour le réveiller et lui faire voir les avions, mais il dort si bien que je me ravise. Une forme se déplace sur sa ceinture de sécurité. C’est une petite fourmi. Je passe ma main pour la faire partir, mais je la manque à deux reprises et elle réussit à m’échapper. Je regarde le paysage défiler par la fenêtre. Une autre fourmi marche à la jointure entre la portière et la vitre. Je souffle dessus pour la faire disparaître de ma vue. Le cercle de buée que je viens de créer s’efface peu à peu et laisse apparaître une fissure qui se déploie telle une plante grimpante sur toute la vitre et sur le toit ouvrant panoramique de la voiture.

Un frisson glacé parcourt ma colonne vertébrale.

Mon cœur s’emballe.

— Maman, est-ce qu’on peut faire une pause ? Je ne me sens pas bien.

Ma mère se retourne, mais je lui cache mon regard.

— Mal du transport ? demande mon père.

— Je ne sais pas, je voudrais juste respirer un peu.

Il n’y a plus d’aire d’autoroute avant l’aéroport, nous nous rangeons sur une voie d’urgence, et ma mère me demande de prendre sa place, certaine que je me sentirai mieux à l’avant. Nous sortons toutes les deux et lorsque nous nous croisons, elle me rattrape par le bras et me serre fort contre elle, aussi fort que lorsque nous nous sommes retrouvées au château. Elle me dit que ça va aller, car elle est là, maintenant. Qu’il est normal que je me sente stressée après tout ce que nous venons de vivre, que ce n’est qu’un contrecoup. Elle me garde contre elle encore un peu, m’embrasse et, dans ses bras, malgré le sifflement des voitures qui filent à toute allure, je me sens plus en sécurité et plus protégée que je ne l’ai peut-être jamais été, pas même enfant. Son odeur m’enveloppe, au point que j’en ai les larmes aux yeux, et, en un clin d’œil, j’oublie tout et je la crois.

Je monte à l’avant.

Nous reprenons la route.

Samy dort toujours, collé contre ma mère, cette fois.

Je regarde droit devant les bandes blanches délimitant les voies disparaître sous nos roues. Mon cœur s’est calmé et j’ai l’impression de mieux respirer.

Quelque chose me pique au poignet. Je relève mes manches. Une brûlure, comme un lacet, entoure mon poignet droit. Pareil côté gauche. Je ressens la même douleur aux chevilles. La sensation s’intensifie.

— Papa…, dis-je, affolée.

Mes lèvres sont encore entrouvertes lorsqu’une douleur aiguë dans ma nuque me fait hurler. Je ne peux rien en dire tant elle est atroce, comparable à rien de ce que j’ai connu, si ce n’est une chose. Le Krôl la ressent aussi. Notre souffrance se confond.

Une force d’une puissance inouïe me projette à travers le toit ouvrant qui explose contre ma colonne vertébrale et ma nuque.

Mes mains et mes chevilles sont tirées vers l’arrière par des liens aussi résistants que le métal, manipulées par une force pour qui une voiture lancée à plus de cent cinquante kilomètres heure est insignifiante.

Je percute l’asphalte plusieurs fois avant de m’arrêter, et j’entends simultanément notre voiture, incontrôlable, être stoppée par les barrières de sécurité. La douleur insupportable dans ma nuque m’empêche de perdre conscience et me permet de voir la fumée s’échapper du capot.

Non…

— ELLIE !

Je me réveille en sursaut.

— Ellie ! Réveille-toi !

— ELLIE !

Je me réveille en nage, le bras droit posé sur un coussin de cuir auquel s’agrippe ma main moite et tremblante.

C’était un mauvais rêve, je comprends, et je me le répète, car son souffle glaçant s’accroche encore à ma colonne vertébrale et à ma poitrine tambourinante. Un grondement étrange tournoie près de ma tête.

J’ouvre de nouveau les yeux.

Un petit chat ronronne contre ma joue après avoir marché lentement sur mes épaules. Enroulée dans une fine couverture, je suis mal allongée sur le canapé, à la maison. Il est neuf, et le cuir n’est pas encore moelleux.

— Bravo, Cyrus ! s’exclame Samy. Tu as réussi à la réveiller.

Je lève la tête – mon front est trempé de sueur –, mon père et mon frère sont à table, dans la salle à manger. Je passe mes paumes sur mes yeux en appuyant assez fort, je remonte jusqu’à mon front en le massant encore plus fort. Des bribes de mon cauchemar remontent à la surface. Je me souviens des fourmis, des fissures sur les vitres. Et surtout de la violence si réelle avec laquelle mon corps a été éjecté à travers le toit de verre de la voiture.

Je passe une main derrière ma nuque, me rappelant la douleur insupportable que j’y ai ressentie.

— Allez, ma belle, me dit mon père, viens manger avant que Maman ne s’impatiente.

Je m’efforce de revenir dans l’instant présent, évacuant ces mauvaises pensées.

Maman arrive, radieuse, avec un plat de frites chaudes. Leur odeur appétissante me ramène au souvenir de celles qu’elle nous avait préparées avant la disparition de Papa, événement précurseur de notre aventure à Ysecart. Cyrus, notre petit scottish gris clair, saute sur mes cuisses et grimpe sur mon épaule.

— Samy, je soupire, arrête !

Il rit et ne se défend pas d’avoir manipulé la petite boule de poils. Je repousse Cyrus et inspire à pleins poumons ce parfum de bois et de cuir neuf qui me remplit de joie chaque fois.

Le parfum de notre nouvelle vie à Toronto.

Nous habitons près d’un lac si grand qu’il se confond avec l’horizon. La première fois, Samy n’a pas voulu admettre que ce n’était pas la mer, jusqu’à ce que Papa nous en fasse faire le tour. Mes parents nous ont avoué avoir vécu ici, et, à voir leurs visages quand ils s’efforcent de ne pas nous en parler, nous sommes persuadés qu’ils y ont eu de belles années. Quelques flocons de neige fondent sur les grandes fenêtres de notre maison en briques rouges, protégée par un grand arbre au feuillage étalé, se déployant comme un feu d’artifice. Celui-ci sert aussi de résidence secondaire à notre chat. Cyrus était encore tout petit quand il a été attiré par notre famille et, pour se faire apprécier, il avait l’habitude de déposer sur la table de la cuisine des écureuils encore vivants. Samy a finalement pacifié les relations entre les deux espèces en convainquant les écureuils que Cyrus était leur roi.

Je me lève du canapé. Cyrus a cessé de m’embêter et ce n’est pas grâce à Samy. Son attention est captée par un petit jouet qui s’est glissé sous le canapé. Je tire le chat en arrière pour récupérer l’objet quand je découvre une file de fourmis. Elles sont passées par un petit trou dans la plinthe du mur. Il faudra que je pense à en parler à mes parents, afin que quelqu’un le colmate. Je verrai ça plus tard. Assoiffée, je rejoins la salle à manger, mais quand je m’approche de notre grande table en bois brun foncé, je m’arrête net. Tous les verres sont remplis de sang.

Je reste statufiée.

Samy le remarque.

— C’est le sang que Papa vient de ramener de l’hôpital, Ellie. Il est tout frais, dit-il pour me rassurer.

Ma gorge se serre.

— On ne boit pas de sang…, dis-je.

— C’était interdit tant que l’on vivait à Ysecart, répond mon frère, chez les Bouchard. Ici, on a le droit. C’est très bon et ça nous rend plus forts.

Mon père m’adresse un sourire rassurant pour confirmer que je n’ai pas à m’inquiéter, c’est bon pour notre santé. Personne n’en souffre. Ma mère ajoute avec gourmandise que le sang est encore chaud. Peu à peu, je me souviens que c’est vrai… à présent, nous buvons du sang. Pourtant, ma gorge se serre de plus en plus.

Quelque chose cogne contre la fenêtre. Ma famille n’y prête pas attention, mais je décide d’aller voir. Ce sont des grêlons. Le souffle coupé, j’observe des fissures se propager depuis le cœur des impacts jusqu’à ce que le verre se brise. Je m’écarte et protège mon visage avec mes bras alors qu’un vent puissant aspire les débris vers l’extérieur.

Quand je découvre mes yeux, la grêle a cessé.

Les lampadaires dans la rue s’allument, faisant sortir de l’obscurité des dizaines et des dizaines d’Infestés aux yeux fermés, absolument immobiles, tournés vers notre maison.

Mon sang ne fait qu’un tour.

— ELLIE !

Quelqu’un m’appelle depuis l’extérieur. Cette voix me semble de plus en plus familière, et quelque chose au fond de moi sait que ce n’est pas la première fois que j’entends cet appel. À l’instant où je reconnais le parfum de Divna, tous les Primitifs ouvrent les yeux et me fixent.

Une peur irrationnelle me pétrifie.

— ELLIE, RÉVEILLE-TOI ! me crie-t-elle.

Les Primitifs se mettent à courir vers la maison, se jetant au travers de la fenêtre tels des fauves et, avant que je n’aie pu réagir, ils me tirent par les bras à toute vitesse et m’entraînent avec eux hors de chez moi. Mon corps est traîné de plus en plus vite sur des centaines de mètres quand il est freiné par la surface gelée du lac. Les Primitifs m’ont relâchée, et laissée là, sur le dos. Je me retourne, m’appuie sur mes coudes pour me relever, mais une force s’abat sur moi, plaquant mon corps vers le bas, me donnant l’impression de peser une tonne.

Luttant contre cette pression titanesque, j’essaie de regagner la terre, mais chacun de mes mouvements fragilise la glace. C’est là que j’aperçois une fissure se déployer sur la surface miroitante et venir couper en deux mon reflet. Peu à peu, mes traits sont déformés par une expression de rage. Ces deux prunelles rouges qui me fixent ne sont pas les miennes, mais celles du Krôl.

— REGARDE CE QUE TU AS FAIT !

Son accusation me fait tressaillir.

La glace se rompt.

Tirée vers le bas, je m’enfonce dans l’eau glaciale. Plus stridente que la morsure du froid sur chaque parcelle de mon corps, une douleur rugit dans ma nuque, me faisant pousser un hurlement bestial qui s’éteint alors que l’eau rendue dense par le froid s’infiltre dans mes poumons.

— Ellie !

Je me réveille haletante, allongée sur un lit, dans une pièce qui m’est inconnue.

Mon cœur bat chaotiquement.

Samy est penché sur moi.

— Elle s’est réveillée ! crie-t-il en tournant la tête vers la porte.

Où suis-je, cette fois-ci ?

— Calme-toi ! Respire doucement… Tout va bien…

Non.

— C’est encore un cauchemar, dis-je, incrédule.

Ma mâchoire tremble.

Mon dos est trempé de sueur.

— Quoi ? Non, Ellie ! Ce n’est pas un cauchemar.

Je secoue la tête, incapable de parler.

— Ellie, regarde-moi !

Il pose ses mains sur mes joues comme s’il ne pouvait rien faire de mieux pour obtenir mon attention, et cela lui ressemble tellement.

Cela semble si réel.

Plus les cauchemars défilent, plus ils semblent réalistes et précis.

Samy me fixe de ses yeux bleus luisants.

— Tu as fait un cauchemar horrible, hein ? Qui avait l’air trop réel ? Ça va passer ! On en faisait tout le temps quand on vivait dans la grange. On pouvait plus se rendormir après, tu te souviens ?

Je ne réponds pas.

— C’était horrible à ce point ? il demande.

Je baisse les yeux pour fuir son regard, il n’est pas réel.

— Ellie, c’est fini, tu es réveillée. Tu dois me croire. Comme quand je t’ai dit que Papa et Maman n’étaient pas morts à l’hôpital. J’ai toujours raison, tu le sais très bien, affirme-t-il, plus sérieux que jamais, au point que me vient le réflexe naturel de chercher tous les exemples qui prouvent le contraire.

Et l’espace d’un instant, je le crois. C’est plus fort que moi.

Mais j’ai trop peur que ça recommence… Les fourmis vont revenir, les fissures puis les Infestés, et la terreur va s’engouffrer en moi. Les mots du Krôl me reviennent.

À ton tour de te réveiller en enfer, de prendre conscience de ce calvaire, et de replonger encore et encore.

— Ellie, non, crois-moi ! Papa et Maman vont revenir !

— Ils ne reviendront pas, je gémis, on ne les a pas sauvés.

— Bien sûr que si ! Grâce à toi ! Ellie, je te l’ai déjà dit, tout ce qu’on a fait, on l’a fait grâce à toi. Enfin… grâce à ton courage, tient-il à préciser. Sûrement pas grâce à tes problèmes de patience, au fait que tu ne m’écoutes jamais ou à ta façon de foncer dans le tas sans réfléchir…

Je tourne lentement le visage vers lui.

— Est-ce qu’il y avait des fourmis dans tes cauchemars ? demande-t-il précipitamment, comme s’il craignait de perdre mon attention.

Depuis que nous nous sommes fait mordre et que le Krôl s’est éveillé, nous faisons tous les deux des rêves très réalistes. Ils nous ont coûté bien des nuits blanches quand nous vivions dans la grange des Bouchard. Chaque fois, il y avait des fourmis. Elles n’avaient pas de lien avec le cauchemar, pas d’influence, mais elles étaient toujours là et, à un moment ou à un autre, nous nous apercevions de leur présence, qui représentait une sorte de signature. Alors, nous savions : quand il y a des fourmis, ce n’est pas réel.

J’acquiesce en regardant craintivement aux quatre coins de la pièce obscure.

— Est-ce que tu en vois ici ? poursuit-il.

— Pas encore, dis-je les yeux baissés.

— Papa et Maman vont bientôt arriver, tu verras.

— Est-ce qu’on a été dans ce restaurant où on a mangé une pizza ? je demande.

— Oui ! C’était pas un rêve, ça !

Je soupire.

Je me souviens des fourmis sur la table.

Donc ce n’était pas réel.

Je laisse à nouveau mon visage tomber sur le drap, convaincue d’être perdue à jamais, priant seulement pour que ça s’arrête pour de bon.

Sommes-nous seulement sortis de la boulangerie ? C’est absurde : comment aurions-nous survécu à deux monstres, et à tous ceux que nous avons croisés après ? Comment aurais-je survécu à l’explosion de la cabane au bord du lac d’Ysecart ? Et si tout n’était qu’un mensonge ? Si notre mère nous avait abandonnés sur une route, et que j’avais préféré devenir folle plutôt que d’affronter cette vérité ? Si j’avais inventé les monstres assoiffés de sang, la sorcellerie et les combats que j’aurais tant voulu pouvoir mener pour mériter que nous soyons réunis ?

Ne doute jamais de mon amour.

Je doute de tout, Maman, je doute de moi.

— Ellie ! dit Samy d’une voix douce, mais ébranlée. Crois-moi, je t’en prie.

Je reviens du vide où mon esprit se faisait aspirer, plus certaine de lui que de tout le reste. Puis je vois une fourmi sur sa main.

— Tu n’es pas réel.

Il semble profondément meurtri par ma réaction. Il réfléchit un instant, mais d’une façon torturée. Comme dans ces moments où nous sommes séparés et que cela nous déchire de l’intérieur. Il s’approche de moi, le visage crispé, retenant péniblement ses larmes et, en évitant de me regarder pour ne pas perdre pied, j’imagine, il me dit :

— Ellie, tu dois me croire…

— Rien de tout cela n’est réel.

Je bondis hors du lit et fonce vers la porte, mais je m’arrête net dans ma course. J’ai percuté quelqu’un, aussi droit et solide qu’un mur.

— Bielsky.

Il pose ses mains sur mes épaules et m’empêche de bouger.

— Je suis réel.

Aiden.
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Nos regards restent accrochés un instant. J’ai l’impression d’avoir trouvé dans le sien un éclat de vérité. Pour sa part, il semblerait qu’il soit toujours à la recherche de la même chose que lorsque nous étions dans le camion avant qu’on ne se quitte. Ses yeux ont la couleur du granit dans l’obscurité. Il a fait couper ses cheveux et leur couleur châtain tend vers le brun aux racines. Son parfum est différent. Il n’en a pas changé, mais les émotions qu’il fait remonter sont plus intenses.

Ses mains, qui me retenaient avec force, hésitent à présent, comme si elles s’excusaient d’avoir été brusques, comme si j’étais devenue fragile.

Aiden ne m’a jamais regardée comme cela.

— Doucement, Ellie.

J’incline le visage, étonnée.

Une sonnerie de téléphone retentit dans la maison.

— Ce doit être Papa et Maman ! s’exclame Samy.

Sa voix court aussi vite que ses jambes vers la porte.

— Je vais leur dire que tu es réveillée, ajoute-t-il avant de descendre l’escalier.

Je le suis, mais Aiden me retient sur le pas de la porte.

— Laisse-moi passer, je lui demande.

— Quentin est dans la chambre d’à côté, il est encore convalescent. On ne peut pas prendre de risques.

— Quels risques ?

— Tu n’as rien mangé depuis longtemps.

— Depuis quand ?

Un vertige monte.

Je me sens faible. Il raison, je suis à jeun.

Je retourne m’asseoir sur le lit un instant, toujours contrariée à l’idée qu’il m’empêche de descendre. Il y a un miroir accroché au mur.

Je me lève et m’en approche lentement.

J’ai peur de ce que je vais voir.

J’ai peur qu’il se fissure.

Le miroir reste intact, mais l’image qu’il reflète ne l’est pas.

Mes joues sont creusées et des cernes profonds marquent mes yeux brillants, fiévreux. Soudain, la pénombre recouvre le miroir. Aiden a refermé la porte derrière lui, il vient vers moi.

Une faible clarté passe à travers les rideaux et nous permet de distinguer les contours des meubles. Il me tend une bouteille de lait, posée par terre.

Je m’assois sur le lit et bois à très petites gorgées, car mon corps n’est pas dans son état normal.

Aiden s’adosse au mur, face à moi.

— Qu’est-ce que Quentin fait ici ? je demande.

— Il est chez lui.

J’écarquille les yeux.

— Qu’est-ce qu’on fait ici, alors ?

— Sa mère connaît tes parents. Elle vous accueille, le temps de régler ton problème.

— Quel problème ?

Il laisse passer un temps avant de répondre.

— Le sort de Divna a encore un effet sur toi.

Le temps semble s’arrêter quand il prononce ces mots. Une masse compacte d’émotions, d’odeurs et d’images m’assaille alors que je les revois dans le château de Carvich, lui, Divna et Maxime. Le chasseur avait promis qu’il existait un moyen de nous y introduire par mon intermédiaire. Tout ce que j’avais à faire était de laisser Divna, une sorcière imprévisible qui me déteste, prendre le contrôle de mon corps. Samy était contre. Aiden n’y croyait même pas. Il avait tort et, alors que je reporte mon attention sur lui, j’entends dans sa voix qu’il en est conscient à présent.

Je déglutis et serre les dents.

— Quel effet ?

— Il te retient ici, à Ysecart.

Sous le choc, je ne dis rien.

— Est-ce que tu as le souvenir de quelque chose qui se serait mal passé, quand elle a pris le contrôle sur toi ?

— Non. Qu’est-ce que ça veut dire ?

Il souffle, comme s’il ne savait pas par où commencer.

— Le Krôl est retenu à Ysecart, et toi avec lui.

Je repense à mes précédents cauchemars, dans lesquels je finissais toujours arrachée en arrière. Dans le premier, j’étais dans la voiture et une force implacable me tirait vers le toit. Dans le second, les Primitifs m’emportaient hors de notre maison. La douleur qui surgissait dans ma nuque était la même.

Elle venait du Krôl.

— Comment sais-tu que le Krôl me retient ?

— Grâce à la mère de Quentin. Maëlle connaît son sujet. C’est une sorcière.

Je reste bouche bée.

— Et mes parents lui font confiance ?

— Ils ont l’air d’être amis depuis toujours.

Il poursuit, sans réaliser à quel point ce qu’il affirme si naturellement me déstabilise.

— Lorsqu’une sorcière contrôle un Primitif, elle l’enferme dans un périmètre. C’est apparemment grâce à ça que des épidémies d’infestation ont pu être contenues, il y a des siècles. D’après Maëlle, Divna t’a liée à Ysecart et lorsque tu as atteint la frontière, le choc a été si violent que tu as sombré dans une sorte de coma.

Ces mots tombent comme une sentence, car ils font écho à quelque chose que je ressens au plus profond de moi.

— Depuis combien de temps je suis ici ?

— Une semaine.

— Que s’est-il passé pendant tout ce temps ? Où sont mes parents ?

— Tu ne comprends pas. Maëlle n’a pas réussi à te réveiller, ton père non plus. Nous ne savions pas si tu te réveillerais un jour. Comment as-tu fait ?

Je lève les yeux vers Aiden, et je me dis que ce n’est pas la première fois qu’il me demande ça. Je devine qu’il pense la même chose. Mais cette fois-ci, je n’ai rien fait. C’est Divna qui m’a réveillée. C’était sa voix qui m’ordonnait de me réveiller. Elle m’a tirée de chaque cauchemar.

Le Krôl s’est rapproché de moi, je le sens. Il tambourine sans cesse contre la paroi qui nous sépare et il ne s’arrêtera pas. Sa présence est comme la sensation d’un murmure soufflé à l’oreille.

La barrière qui nous sépare est fragile.

C’est Divna qui l’a brisée.

Il faut que je la retrouve. J’ai besoin d’elle pour renforcer cette séparation et surtout pour nous libérer d’Ysecart, le Krôl et moi.

— Je préférais quand tu étais plus bavarde, Bielsky.

Je m’abstiens de lui répondre que moi aussi. Je jette un œil à la porte.

— Je dois voir Divna. Ne m’empêche pas de sortir. Je n’ai pas de forces.

Il me regarde avec un léger amusement.

— Toutes tes forces n’auraient pas suffi.

Quelque chose me souffle qu’il se trompe.

— Divna est introuvable, annonce-t-il. Tes parents n’ont pas cessé de la chercher depuis votre retour. Elle n’est pas chez sa grand-mère, elle n’est pas au quartier général des chasseurs. Ils ne savent pas où elle est.

— Mes parents la cherchent en ce moment ?

— Non, là, ils sont à l’hôpital.

Je me crispe.

— Ils vont bien. Ils sont partis te chercher du sang.

Je mets un instant à réagir, puis je comprends.

— Bien sûr, dis-je. J’avais oublié. Il faut en boire un verre tous les jours, ça nous rend plus forts.

— Quoi ?

Je laisse mes yeux glisser sur l’illusion de plus en plus parfaite. Et je comprends qu’elle n’a pas à être idyllique. Uniquement réaliste. Suffisamment pour que j’y croie. Il faut que j’y croie suffisamment pour qu’elle s’effondre.

— Ils te font des transfusions, explique Aiden. Le Krôl te drainait trop de sang. C’était la seule façon de te maintenir en vie. Tant que ça passe par tes veines, ça ne débride pas le Krôl.

— Que veux-tu dire par « débrider » ?

Il soupire comme si cette explication lui coûtait.

— Je veux dire, perdre ton âme. Je le dis avec tes mots pour que tu comprennes, précise-t-il.

J’ai bien noté que ce n’étaient pas les siens.

— Si tu bois du sang, le Krôl prendra le dessus de manière irréversible, d’après ta mère. Une transfusion sanguine est sans conséquence. Ça, c’est ton père qui l’a dit.

Je comprends, mais c’est encore une condition. Comme dans la maison au Canada, quand Samy disait « c’était interdit, tant que l’on vivait chez les Bouchard ». L’interdiction de se nourrir de sang n’a jamais supporté aucune exception dans la bouche de ma mère.

— Bielsky ? m’appelle Aiden en voyant mon attention le quitter. Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu recommences avec tes histoires de cauchemar ?

— Je n’arrive pas à faire la différence, je lui avoue d’une voix chevrotante.

— Quel est le dernier événement dont tu sois sûre ?

Je le laisse lire dans mon regard combien je suis démunie face à cette question. Il s’assoit sur le bord du lit, à mes côtés.

Je rétablis une distance en m’écartant. La sécurité, les sentiments qu’il m’inspire, enveloppés dans son parfum, sa présence silencieuse et magnétique, sa voix précise comme une gravure sur la pierre sont autant de vérités qui repoussent la sensation de revivre une illusion.

À deux reprises, les cauchemars ont joué la carte de mon petit frère, l’écrabouillant chaque fois pour que je ne sache plus le reconnaître. Aiden pourrait bien être le suivant.

Brièvement, je lève les yeux vers lui. Ses traits sont graves.

— Vous étiez sur la route de l’aéroport lorsque vous avez eu un grave accident, commence-t-il. Tu as été éjectée de la voiture par le toit ouvrant. Tes parents et ton frère ont percuté une barrière, mais ils n’ont pas été blessés.

Il est en train de me raconter mon premier rêve d’une voix posée et lente, pour ne pas me troubler. Mes yeux s’aimantent aux siens et n’en dévient plus.

— Tes poignets et tes chevilles étaient brûlés. Ta mère a compris que c’était un sort et qu’il t’empêchait de partir. Vous êtes revenus à Ysecart. Tu es restée inconsciente pendant tout ce temps.

— J’ai rêvé de l’accident, dis-je.

— C’était réel.

— Pourtant, il y avait une chute. Comme dans chaque cauchemar.

— Quelle chute ?

— Le moment où l’illusion s’écroule. Cela commence par les fourmis. Puis les fissures. Ensuite, les Infestés. Et l’arrachement… avec cette douleur insupportable qui touche le Krôl.

J’observe mes bandages aux poignets.

— Il n’y a rien de tout ça ici, dit-il.

Je me lève et m’approche de la fenêtre en fronçant les sourcils. Même à travers le rideau orange épais, la clarté m’éblouit. Le soleil s’est couché, des nuages partagés entre un rose intense et un bleu pastel flottent dans les cieux azur. Du ciel à la terre, mon visage glisse rapidement quand je remarque le déplacement de deux ombres vers la maison.

Instinctivement, je reconnais la démarche des morts.

Les Infestés.

Mon cœur se met à galoper, mais une sorte de résignation m’interdit de m’en étonner.

— Je vais bientôt me réveiller et passer au suivant, dis-je, livrant ma pensée à voix haute.

Aiden pose une main sur mon épaule, et je tourne la tête vers elle. Sa chaleur me parcourt et se propage, faisant vibrer les sentiments dont je m’étais vainement écartée.

— Tu ne te réveilleras pas, décrète-t-il avec le même ton que pour ces autres vérités dont il semblait si sûr, mais qui n’ont jamais été rien d’autre que des promesses.

Je surveille la progression des morts. Aiden suit mon regard et se raidit.

— N’aie pas peur. Ils viennent pour moi, dis-je en posant un doigt sur la vitre qui se couvre instantanément de fissures se déployant comme des racines sous la terre.

— Samy, lâche-t-il dans un souffle.

Aiden court si vite qu’un instant plus tard il n’est plus là. Je n’entends que les marches de l’escalier craquer sous ses bonds.

Je m’assois sur le lit et je les attends. Les Primitifs sont là pour moi. Ils n’ont jamais agressé que moi dans les autres cauchemars. Aiden et Samy ne sont pas vraiment là. Maintenant que je le sais, que va-t-il se passer ? Se tiendront-ils en tête de la horde qui viendra m’emporter ? Jusqu’à ce que la douleur m’emporte plus loin encore ? Jusqu’au prochain cauchemar ?

J’entends Samy crier.

Je me lève. À la fenêtre, un Primitif aux épaules très larges plaque Aiden contre le tronc d’un arbre, essayant d’atteindre sa gorge de manière hystérique. Aiden n’a qu’un bras pour le repousser. Son regard est tourné vers Samy, traîné au sol par un deuxième Primitif qui le tient par la jambe.

J’ouvre la fenêtre, maintenant vierge de toute fissure.

Je bondis sur l’arbre en face et retombe sur le dos du Primitif qui étrangle Aiden, lui rendant l’avantage. Puis je me jette sur celui qui agrippe Samy. Nous roulons au sol, jusqu’à ce que je me retrouve sur lui et le frappe au visage dans un mouvement ininterrompu. Ma fureur raille la sienne et ne fait que commencer. Inépuisable, je continue même après que sa nuque a craqué, même après qu’il a cessé de grogner.

Aiden retient mon poing levé et me sort de ma transe. J’entends son souffle haletant derrière moi et celui de mon frère. Je recule et observe mes poings en sang, surprise qu’ils ne tremblent pas.

Puis je regarde ce que j’ai fait.

Je prends conscience de ce que je n’avais pas réalisé jusqu’alors : je suis pieds nus, habillée d’un pyjama qui ne m’appartient pas, dans un cauchemar qui ne s’effondre pas.

Je me suis enfin réveillée.

*

Aiden s’est chargé de déplacer les corps tout seul pour que je puisse aller me changer. Samy m’a raccompagnée à l’intérieur de cette grande maison d’architecte, au toit de pierre à deux versants et aux façades revêtues de bois clair. Puis, il est redescendu tout aussi vite pour aider Aiden. Je me suis lavée et habillée avec les vêtements laissés sur le lit : un jean noir et un pull gris. Je ne sais pas à qui ces habits appartiennent, mais c’est toujours mieux que le pyjama fleuri. Ramassant mes cheveux trempés dans une queue-de-cheval, je descends et traverse la clairière d’environ deux cents mètres derrière la maison. Je rejoins Aiden et Samy qui creusent ensemble la tombe des deux Primitifs que nous venons d’éliminer.

Un peu fatiguée par tous ces efforts, je m’assois par terre un instant. L’air est doux et sec ce soir, je n’ai pas froid. Je retire l’élastique qui retient mes cheveux et les laisse onduler librement au rythme de la brise légère. Je passe mes doigts dans l’herbe et l’agrippe. Être en contact direct avec la terre me sécurise énormément, cela me confirme encore que les cauchemars sont finis. Ces Infestés ne m’ont pas emportée, le Krôl ne m’a pas fait hurler de douleur.

Aiden et Samy ne disent pas un mot. Ils échangent des regards, que je ne vois pas mais que je devine. Puis le téléphone de Samy sonne : c’est Quentin. Mon frère raccroche sans nous parler de leur échange, il annonce simplement qu’il doit rentrer à la maison. Je me lève pour l’accompagner, il me répond qu’il n’y a aucun risque, qu’il peut y aller tout seul, et me renvoie un sourire rassurant.

Je le guette et attends qu’il soit rentré puis me retourne et observe Aiden creuser seul. Son tee-shirt blanc est plein de terre, tout comme ses bras.

— J’ai à peu près compris ce que nous faisions là, dis-je, mais je ne sais pas pourquoi toi tu es là.

— Concours de circonstances, dit-il sans s’interrompre.

— Pourquoi restes-tu avec nous ?

— Concours de circonstances.

Je n’insiste pas.

— Ça te pose un problème ?

— Je me demandais ce qui retenait ton attention ici. C’est tout. Comment as-tu su que nous étions de retour à Ysecart ?

— Je quittais la ville quand j’ai vu une voiture accidentée sur la route.

J’en reste bouche bée.

— Vous êtes des aimants à Primitifs, il explique. Qui dit Primitifs dit Helminthes.

Et la preuve est au bout de sa pelle.

— Tu n’en as pas eu assez ? Combattre les Helminthes n’est pas un jeu, dis-je, grave. Tarsys a failli te tuer. Tu devrais partir et reprendre une vraie vie.

Il recouvre les corps de terre sans me considérer.

— Partir le plus loin possible d’ici…, j’ajoute.

— Je ne me souviens pas avoir demandé ton avis un jour, commence-t-il, essoufflé, le bras accroché à la pelle plantée dans la terre. Mais, pour une fois, tu as peut-être raison. Je vais te laisser finir.

Je regarde la pelle et le trou.

Je reste interdite.

— Si tu te concentres, tu en as pour une demi-heure.

Il s’essuie le front avec le revers de son bras. Je me force à le rejoindre, il n’a pas besoin de voir la tête que je fais pour comprendre que je n’ai aucune envie de finir d’enterrer des cadavres toute seule dans la nuit noire. Je me retrouve face à lui et, sans dire un mot, j’attrape la pelle qu’il tient toujours.

— Où vas-tu ? je demande, inquiète.

— Toujours rêvé d’aller en Australie.

Nous nous rapprochons imperceptiblement.

— Tant que tu ne vas pas au Canada.

— Aucune chance, dit-il plus bas en se rapprochant encore.

— ELLIE !

Mon visage se braque vers les bois.

Je retiens mon souffle.

L’appel résonne en différents lieux de la forêt, lointains, puis proches. Il est impossible qu’il émerge de plusieurs endroits à la fois. Il vient de mon esprit. Ce qui en émane est un sentiment d’oppression, de détresse et je n’aurais jamais imaginé que venant d’elle, cela me toucherait autant.

Car c’est bien Divna qui m’appelle – je peux même sentir son parfum – et c’est un appel au secours.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demande Aiden en scrutant le paysage vers lequel je suis tournée.

Nous tournons notre attention dans la direction opposée lorsque nous entendons le ronronnement d’un moteur. Une voiture se gare devant la maison. Mes parents en sortent par les portes arrière.

Soudain, je me demande si je suis vraiment réveillée. Les appels de Divna transpercent toujours mes rêves avant qu’ils ne s’effondrent. Je reste immobile le temps d’un battement de cils, puis je regarde Aiden. Je me souviens de ce qu’il a dit et de ce que j’ai ressenti à ce moment précis : Je suis réel.

Je lâche la pelle et je cours les rejoindre.

Lorsque j’arrive, ils ne sont plus dehors. J’ouvre la porte d’entrée qui grince dans le silence, émue et intimidée. Leur odeur sur le palier me bouleverse. Tous les deux se retournent quand ils entendent la porte s’ouvrir, ils sont aussi beaux que dans mes rêves. Mais la marque de la réalité est là, sur leurs traits fatigués et profondément soucieux. Je regarde les grands yeux verts de ma mère, ses pommettes saillantes, je réalise à quel point je lui ressemble, et j’ai alors le sentiment d’être la fille d’une reine. Puis j’aperçois la douceur pleine de charme du regard bleu de mon père, ses cheveux et sa barbe du même roux. J’ai beau savoir qu’ils sont mes véritables parents, que je suis bien leur chair et leur sang, je suis toujours aussi terrifiée à l’idée que l’on nous sépare.

Ma mère avance rapidement vers moi et me serre contre elle. Les larmes me montent aux yeux et ma gorge se serre. J’ai eu si peur de ne plus jamais vivre ça. Je sens la main de mon père passer sur mes cheveux et les embrasser en lâchant un profond soupir de soulagement.

— Samy nous a prévenus que tu t’étais réveillée. Comment tu te sens, ma belle ? demande-t-il.

— Beaucoup mieux, je réponds sans préciser qu’il s’agit de mon état émotionnel, car physiquement, je suis exténuée.

Mon père me tourne vers lui, saisit mon menton avec sa main, le relève et, tout en retenant son souffle, il observe mes yeux comme s’il en mesurait et en contrôlait chaque détail. Dans le même temps, il fouille dans sa poche avec son autre main et en retire une petite lampe qu’il dirige plusieurs fois sur chaque œil. Il souffle et m’embrasse encore sur la tempe. J’entends ma mère souffler à son tour et je comprends que l’examen s’est bien passé.

Une présence nous observe dans la pièce. Son parfum est associé à ceux de cette maison et aux herbes que Divna a utilisées pour pratiquer le sortilège, déclenchant immédiatement en moi un sentiment de méfiance.

— Ellie, dit ma mère, je te présente Maëlle.

La première chose qui me frappe, c’est son regard malgré la frange qui tombe sur ses lunettes à la monture transparente. Ses yeux sont marron, ses cheveux, un peu plus longs que ceux de ma mère, très ordonnés. Parfaitement coupés à la même hauteur. Je lui donne trente-cinq ans, mais elle en a sûrement quarante. Elle porte une blouse blanche sur laquelle une broche indique qu’elle est pharmacienne.

— Ma meilleure amie, ajoute ma mère à mon grand étonnement.

Un sourire naît sur les lèvres de cette inconnue. Un sourire bienveillant, plein de tendresse.

— Je suis très heureuse de faire enfin ta connaissance, Ellie, dit-elle les yeux brillants d’émotion.

Elle me tend la main.

Je lui tends la mienne.

— Moi aussi, je réponds, troublée.

Je n’arrive pas à croire qu’elle soit la mère de Quentin.

— Comment te sens-tu ? demande-t-elle sans lâcher ma main.

Il y a dans son ton une évidente familiarité. Comme si elle me connaissait depuis toujours. Elle a posé son pouce sur mon pouls.

— Je me sens bien.

Elle attend un instant, les yeux fermés, les sourcils un peu froncés.

Je remarque que ni elle ni mes parents n’ont eu le temps de retirer leurs vestes. Ils m’observent tous, le souffle court.

— Très bien, dit-elle en ouvrant les yeux à nouveau.

Elle se tourne vers ma mère.

— Irène, je vais discuter un peu avec Ellie, annonce-t-elle sans me demander ce que j’en pense, tu prépares à manger ?

Ma mère acquiesce, un peu nerveuse, comme si elle me laissait entre les mains d’un médecin et souffrait de ne pouvoir assister à l’entretien, luttant très maladroitement contre son instinct de mère.

— Qu’est-ce que je dois faire ? demande-t-elle en pensant à autre chose.

D’un simple regard, je devine ces mots qu’elle n’ose pas dire à voix haute à son amie : « Je t’en prie, dis-moi que ma fille va bien. »

— Pâtes à la crème fraîche.

— Encore ? proteste timidement Samy. C’est la troisième fois… (Il se dote d’une moue craquante un peu exagérée pour l’occasion.) Maman sait faire d’autres plats, ajoute-t-il en souriant de la bouche et des yeux.

— Cela fait quinze ans que je n’ai pas eu le droit aux pâtes de ta mère, Samy…, répond Maëlle, impassible, avec une pointe de taquinerie, comme si tout craquant qu’il est avec sa petite voix plaintive, mon frère n’allait pas la rouler. J’ai beaucoup à rattraper.

Et à voir les traits grincheux du petit démon qui a raté son coup, je constate que je ne me suis pas trompée sur l’échange entre ces deux-là.

Je souris un peu. Ma mère n’est pas le modèle de la parfaite ménagère comme Martine Bouchard, et elle ne supporte pas de rester plus de trente minutes dans une cuisine, mais ses pâtes à la crème fraîche sont particulièrement délicieuses, et apprendre que cette étrangère le sait aussi bien que nous me touche. Quinze ans, elle a dit. Samy n’était pas né, mais moi oui.

Ma mère retire sa veste, la pend dans l’entrée et se dirige vers la cuisine alors que Maëlle m’emmène dans le salon. Je remarque la présence de plantes et d’arbustes dans l’entrée, la salle à manger et le salon. La couleur orangée des murs, les tableaux, ainsi que les meubles qui passent rapidement sous mes yeux quand je traverse la pièce créent en moi un sentiment de chaleur. Le tout n’en est pas moins épuré et aéré. Chaque chose semble impeccablement rangée et disposée, comme dans une salle d’exposition. Aucune babiole apparente ne dépasse. La maîtresse des lieux me fait asseoir sur un canapé en tissu très confortable. Elle n’a pas lâché ma main et alors que ce contact prolongé m’a fait passer par tous les stades de la gêne, elle demeure d’un calme et d’une sérénité désarmants. Mon père, qui nous a suivies, s’assoit sur le canapé d’à côté. Je suis contente qu’il reste avec moi.

— Alexandre ? demande-t-elle, et j’entends qu’elle veut dire : « Qu’est-ce que tu fais ? »

Elle veut qu’il parte et n’a pas le courage de le lui dire clairement ou de l’envoyer mettre la table. C’est mon père, et je préférerais qu’il reste.

— Quoi ? répond-il, timide.

— Je préférerais parler à Ellie seule à seule. C’est mieux, précise-t-elle.

Il se lève et s’en va, de la même façon que ma mère l’a fait il y a un instant. Comme si ça lui était difficile, mais que c’était la meilleure chose à faire.

La lumière est faible dans le salon. Maëlle pose son téléphone sur une table basse en bois massif et se tourne vers moi. Mon cœur se met à galoper.
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— Parle-moi de ton réveil, cet après-midi.

Je remonte le fil de mes souvenirs.

— J’ai fait une série de cauchemars.

Elle attend que je poursuive. Elle me fait ressentir qu’elle a tout le temps, et toute l’attention du monde à m’accorder.

— La première fois, nous étions en voiture, en route pour l’aéroport, et il y a eu un accident. Quelque chose m’a fait sortir de la voiture, j’ai été aspirée en arrière par une force beaucoup plus puissante que la gravité terrestre. Ensuite, je me suis réveillée dans une maison à Toronto, où nous avions déjà une nouvelle vie et, là aussi, j’en ai été expulsée. Puis je me suis réveillée ici.

— Samy nous a dit que tu avais eu du mal à accepter que tu étais bien réveillée. Pourquoi ?

Sa voix calme et rythmée me guide et m’aide à exprimer ce que je ressens sans me laisser déborder par la violence des émotions.

— Les cauchemars étaient vraiment très réalistes. Ils le sont tous depuis que nous sommes à Ysecart. Depuis que nous nous sommes fait mordre.

— Comment sais-tu que ce n’est pas un autre cauchemar ? Là, maintenant ?

Je la regarde, étonnée. Je suis soulagée qu’elle me le demande, et aussi très inquiète. Soulagée parce que je me sens moins seule face à la solitude infinie que me pose cette question, ce doute lancinant. Et très inquiète qu’elle sache aussi bien lire en moi.

Mon autre main, posée sur le canapé, agrippe un peu le tissu, comme l’herbe tout à l’heure.

— J’ai eu du mal à croire que c’était la réalité, c’est vrai, j’admets. Jusqu’à ce que des Infestés attaquent Samy et Aiden. Dans le dernier cauchemar, ils ne s’en prenaient qu’à moi.

— Est-ce qu’il y a une autre raison ?

Je réfléchis.

— Le rêve ne s’est pas effondré.

— Est-ce que tu penses que ça peut encore arriver ?

De toute évidence, Maëlle est le genre de personne qui vise juste, et qui ne lâche pas le morceau tant que son intuition ne lui a pas confirmé qu’elle était dans le vrai.

— De moins en moins, j’avoue, craintive.

Mais ce que je dis ne l’affole pas du tout. Si j’avais confié cela à ma mère, elle aurait complètement paniqué. Maëlle me renvoie l’impression que je suis normale et ça me fait du bien.

On entend l’eau des pâtes bouillir dans la cuisine et crépiter sur le feu en débordant du récipient, du fait du manque d’attention de ma mère. Elle essaie sûrement de nous écouter. Maëlle l’a remarqué, elle aussi.

— Irène ?

— Quoi ? dit ma mère en essayant de cacher qu’elle a sursauté.

— Il reste des tagliatelles ? demande-t-elle assez fort, afin d’être entendue depuis le salon.

À entendre les bruits qui nous arrivent, ma mère doit être en train d’ouvrir tous les placards précipitamment.

— Je ne crois pas. Des penne, ça ira ?

— Oui, c’est parfait. Ce qui compte, c’est ta sauce !

Je les écoute discuter à une pièce d’écart et je me demande quand, comment et où elles se sont connues. Ce qui me stupéfie, c’est que ma mère parle à une étrangère, qui plus est une sorcière, comme si elle faisait partie de la famille. Et sous le diktat de l’instinct, puisque j’ai peur quand ma mère a peur et que j’ai confiance quand elle est en confiance, je ne vois plus Maëlle comme une étrangère.

Cette dernière reporte son attention vers moi, avec une certaine gravité.

— Divna a réalisé un sortilège puissant qui t’a attachée à Ysecart.

Elle serre ma main, comme pour amortir une turbulence. Je crois qu’elle sait à quel point cette fatalité me glace. Samy a dû le lui dire, ou bien cela se voit sur mon visage.

— Les sorcières l’utilisent pour contenir les Infestés lorsque les chasseurs s’entraînent à chasser. Cela consiste à jeter un sort à des Primitifs et à les enfermer dans un espace délimité. Nous l’appelons le sort d’Enfermement. On capture des Primitifs, on les ensorcelle et on les relâche dans les bois pour les chasser. La sorcière dessine un cercle invisible, mais meurtrier, pour le Krôl. Les Infestés ne peuvent pas le franchir vivants, et si toutefois ils le traversaient, le Krôl serait détruit. Quand vous avez quitté Ysecart, c’est ce qui s’est passé.

Je revis cet instant, que je croyais être un rêve. J’ai été arrachée de la voiture. Cette douleur insupportable qui m’a fait hurler, dans ce cauchemar et dans l’autre, c’était le choc du Krôl qui se heurtait aux frontières du sort d’Enfermement.

— Mais je ne suis pas morte et le Krôl non plus, dis-je.

— Tu es vivante, Ellie, tu n’as rien à voir avec un Primitif. Les Helminthes et les Primitifs sont des morts. Tu es vivante, elle répète avec beaucoup d’affection.

J’acquiesce, sincèrement touchée, alors qu’une sorcière essaie de me convaincre de tout son cœur que je suis bien vivante et que je ne dois en aucun cas me confondre avec un monstre.

— Comment se fait-il que je ne puisse pas quitter Ysecart ?

Maëlle pose deux doigts sur la table basse et trace deux lignes invisibles.

— Divna a enfermé le Krôl entre deux murs, qu’elle a bâtis pas après pas, guidant chacun de tes gestes.

Tandis qu’elle me parle, je m’imagine évoluer entre ces murs.

— Depuis l’instant où les Bouchard t’ont retrouvée, jusqu’à l’intérieur du château. Cela a fonctionné parfaitement pendant un temps. Mais quelque chose a dégénéré et Divna a perdu le contrôle.

Samy m’a raconté ce qui s’est passé à l’extérieur. Apparemment, je me suis libérée de l’emprise de Divna, j’ai tué des Primitifs, puis j’ai agressé Maxime. Il allait me porter un coup fatal quand ma mère m’a sauvée. Je l’ai agressée elle, et puis Samy. À l’intérieur, dans cette maison qui représente mon esprit, les choses étaient différentes. Je me suis retrouvée dans cette cave à la fois si étrange et familière, remplie de cartons qui renfermaient tous les objets de mon enfance. Docilement assise, je me rappelle avoir entendu les cris de détresse de ma famille à l’extérieur. J’ai décidé de me lever et de reprendre le contrôle laissé à Divna. Mes coups contre les murs et la fenêtre de la cave où elle m’avait mise « en veille », comme elle dit, n’ont fait que nourrir et déchaîner la colère du Krôl. Et c’est là qu’il a échappé à la maîtrise de Divna.

— Le Krôl a repoussé les murs, poursuit Maëlle.

Elle écarte les doigts, dessine un cercle…

— Mais il ne les a pas détruits.

… qu’elle referme lorsque ses doigts se rejoignent.

— Les murs qui enferment le Krôl sont autour d’Ysecart à présent. C’est ce qui a provoqué l’accident lorsque vous êtes partis. Le choc entre ce mur et le Krôl a été très violent et t’a plongée dans un profond coma. Malgré tous mes efforts, je n’ai pas pu te réveiller. Les sorts possèdent une clé d’activation et de désactivation unique. C’est Divna qui la détient. Il existe bien des clés universelles, mais elles n’ont pas fonctionné. Nous avons cherché Divna partout afin qu’elle te réveille et annule le sort d’Enfermement. Nous allons la trouver, affirme-t-elle en me regardant droit dans les yeux. Ellie, je voudrais comprendre comment tu as fait pour reprendre le contrôle de ton corps.
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